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			À Élodie, Manon, Jade et Margot.


		




		

			AVANT-PROPOS DE L’AUTEUR


		


		

			Pendant mes trente ans de carrière, j’ai gravi progressivement les échelons de cette profession à laquelle je m’efforce de rendre modestement ce qu’elle m’apporte au quotidien. Dans les moments difficiles que l’on croise sur la route de la vie, bien souvent, je m’y suis raccroché.


			 


			Le métier de sapeur-pompier demande de la technicité et de l’engagement, mais ce qui est plus fort que tout est la place primordiale des valeurs humaines que l’on y retrouve. En effet, vous pouvez avoir les plus belles casernes, les plus beaux casques, les plus beaux camions, si vos hommes n’adhèrent pas à vos valeurs, c’est tout un système qui s’écroule, si parfait soit-il. J’ai toujours été très admiratif de ces « Grands » commandants d’opérations de secours qui, à un moment de leur carrière, ont dû prendre LA décision. Celle qui, à 2 heures du matin, en plein hiver, fait appel à leur vécu, à leur histoire, tout simplement aux valeurs sur lesquelles ils se sont construits. D’autres appelleront ça l’instinct ou le feeling ! Lors de mon passage à l’École nationale des officiers de sapeurs-pompiers, j’ai rencontré le colonel Schaller, auteur d’un livre qui m’a permis de renforcer mon ressenti à ce sujet. Lorsque, avec beaucoup d’émotion, je l’ai rencontré pour une dédicace de son ouvrage, celui-ci m’a confié :


			« Ce métier est fait par des hommes et des femmes, et c’est une profession qui est basée avant tout sur des valeurs humaines… »


			La première de ces valeurs ne commence-t-elle pas par la transmission du savoir ?


			 


			Un rapide raccourci peut être fait entre les cellules et le monde des sapeurs-pompiers. En effet, si les cellules se trouvent dans un environnement favorable, elles vont chercher à se développer et s’adapter pour survivre. Elles vont alors transmettre leurs savoirs aux autres, leur patrimoine génétique. C’est le fondement même de l’histoire de notre évolution.


			Chez les sapeurs-pompiers, c’est exactement la même chose. S’ils se sentent bien, ils vont chercher à transmettre leur savoir pour évoluer en s’adaptant eux aussi.


			 


			C’est le sens que j’ai voulu donner à ce livre, en essayant de passer un « message fort et clair » !


		


			 


		

			Lorsque j’ai poussé la porte de la caserne pour devenir sapeur-pompier volontaire, j’ai enfilé l’uniforme et chaussé les bottes d’occasion… qui avaient sans doute mon âge. J’en étais très fier ! La formation a débuté un samedi, je me souviens encore de la voix des instructeurs. La pédagogie employée à l’époque était un peu… rude. Mais la tradition était plus forte que tout, et l’« instruc » était comme ça, il fallait que ce soit dur et que ça hurle pour que devenir un vrai pompier ! D’ailleurs aucune organisation syndicale n’avait jamais remis en cause ce régime particulier, jugé utile pour tous dans l’intérêt de la profession. J’en ai usé la pointe de mes gants en cuir à force de frottement sur le sol en apprenant à rouler les tuyaux.


			Puis je suis devenu professionnel. Rien n’avait changé, c’était même encore pire. Mais c’était « normal ». Comme disait l’adjudant-chef Khaba, on était des « pros », et lui ne voulait pas que l’on soit bons mais tout simplement les meilleurs ! J’en ai déroulé des kilomètres de tuyaux, des petits, des gros… J’en ai fait passer des mètres cubes d’eau à travers les lances ! Il fallait toujours que nos tuyaux soient bien alignés comme c’était écrit dans la sainte bible du sapeur-pompier de l’époque, le fameux RIM, ce règlement d’instruction et de manœuvre dictant à la lettre la plupart de nos missions. Mais celui-ci n’a pas survécu longtemps à la croisade des Guides nationaux de référence et des référentiels internes de formation.


			Et puis j’ai « grandi » – on se sent vite grand chez les pompiers, c’est ce qu’il y a de bien ! Heureusement, les interventions nous rappellent que la modestie fait partie des valeurs de cette corporation.


			Je suis donc, moi aussi, devenu instructeur. Puis, avec le temps, formateur, parce que le terme avait changé. J’ai moi aussi hurlé, fait dérouler des centaines de mètres de tuyaux. J’étais tellement dans mon rôle qu’un jour je n’ai pas voulu écouter un stagiaire se plaignant de maux de ventre. Je l’ai fait courir avec un tuyau sur l’épaule pour lui apprendre à ne plus se plaindre. Par contre, le lendemain, j’étais dans mes petits souliers et beaucoup moins bavard quand celui-ci m’a appelé pour m’annoncer son absence. Il venait d’être opéré en urgence d’une péritonite… Si les jeunes concepteurs de la formation par compétences avaient été là, ils en auraient eu la chair de poule.


			L’enseignement sur l’attaque des feux de voitures équipées au GPL m’a marqué, peut-être parce que j’avais été très affecté par l’explosion d’un de ces satanés véhicules, au moment où intervenaient quatre amis pompiers pour feu de VL. Suite à leurs blessures, sur ces quatre pompiers, deux sont aujourd’hui décédés.


			Puis j’ai été formateur « accident thermique ». La classe, le summum pour moi à l’époque ! J’ai passé de nombreuses heures à cuire dans ces containers après avoir allumé des dizaines de palettes SNCF contenant de bons fongicides. Et plus le casque du formateur était fondu, plus on était crédible vis-à-vis des apprenants. Par contre, le soir venu, nous n’arrivions plus à suivre une conversation, et c’était sans compter les maux de tête. Dans ces caissons, nous observions en chœur avec les stagiaires le développement du feu. Cette formation permet de comprendre et de lire le langage du feu… Il parle un dialecte bien plus complexe qu’il n’y paraît. Il est souvent difficile à comprendre car, comme le patois des campagnes, son développement dépend de l’endroit où il grandit.


			 


			Fatigué de passer mes samedis après-midi dans ce four, et en manque de mes filles, j’ai décidé d’arrêter l’extermination des palettes. « L’avantage » chez les pompiers est que les activités sont tellement prenantes que vous arrivez même à en oublier votre famille ! Ainsi vous avez l’impression d’avoir moins de contraintes… et c’est uniquement quand votre petite tribu s’éloigne qu’elle reprend sa véritable place dans votre esprit. Même la femme idéale a du mal à faire la maille face à l’appel d’un brûlage au caisson avec les copains un samedi après-midi. Mais quand votre petit monde, que vous pensiez indestructible, s’écroule comme un château de cartes à cause du souffle constant de votre égoïsme, et bien, c’est trop tard. Vos oreilles se débouchent et vos yeux s’ouvrent sur un nouveau monde dont vous découvrez les codes et principes. Ce nouvel univers est celui des avocats et des juges des affaires familiales ! Et eux, ils ne sont pas comme vous, ils comptent leurs heures et, croyez-moi, ils savent faire les additions et les multiplications !


			Les épreuves de la vie vous font changer, beaucoup de questions émergent. Elles vous mettent aussi un bon coup de pied au cul et vous font dérouler, à leur manière, des kilomètres de tuyaux. Mais souvent, il n’y a plus grand monde à côté de vous pour les rouler. Votre nouvelle situation vous permet de rencontrer d’autres personnes, de trouver d’autres centres d’intérêt. De toute façon, maintenant vous avez le temps, vous pouvez être entièrement dévoué au service. Vous n’avez plus un sou en poche pour sortir, et ce ne sont pas les enfants qui vous gênent le soir quand vous rentrez dans votre petit F2 ! Votre seule préoccupation est alors d’ouvrir votre frigo où se battent en duel deux yaourts périmés et une gamelle de pâtes sans sauce. Le sort fait que vous n’avez votre progéniture qu’un week-end sur deux et la moitié des vacances scolaires, à condition bien sûr que vous ayez eu la chance de vous arranger avec le service des feuilles !


			 


			Je n’étais pas à plaindre, je ne pouvais m’en prendre qu’à moi, quoique... Ce métier vous attire comme un aimant, il sert parfois de refuge et vous invite à oublier pendant un moment les autres problèmes. On rejoint notre petit univers, on se crée ainsi un petit monde rien qu’à nous. Je suis persuadé que tous les pompiers vivent cela. Mais les périodes difficiles vous permettent de réaliser que votre investissement n’est pas vain. En effet, j’ai eu la chance d’avoir comme chef un homme compréhensif. Il a su m’écouter et me tendre les deux mains pour m’aider en acceptant, pendant un moment, que je sorte du régime de gardes cyclées et ainsi retrouver un équilibre familial compatible avec les droits de visite et d’hébergement. Je me souviendrai toujours de ses paroles :


			« Tu es toujours là quand on a besoin, aujourd’hui c’est à nous d’être là. »


			Il a vite compris que j’avais besoin de soutien, mais, vivant dans mon monde parfait des pompiers, je n’imaginais à aucun moment que cela pourrait contrarier certains de mes collègues. L’une de mes équipières m’avait fait part de son agacement lors d’un footing, elle ne comprenait pas que je puisse avoir droit à une semaine de congés à toutes les vacances scolaires alors que j’étais en repos un week-end sur deux… Par contre, elle avait oublié que j’étais présent le restant du mois et, en dehors de ces périodes, je ne comptais pas les jours fériés et les fêtes ! Je ne lui en veux pas du tout aujourd’hui, car elle au moins avait eu la franchise de m’en parler. Le colonel Reyssier disait à juste titre qu’il n’y a jamais une pierre lisse et une pierre rugueuse lors d’un désaccord entre deux personnes. Avec du recul, dans cette situation, j’aurais sans doute dû plus communiquer. Mais en tant que sous-officier, je ne voulais pas que ma crédibilité puisse être mise à mal.


			Les soucis s’estompant avec le temps, j’ai réussi à retrouver un équilibre et une stabilité. Comme j’étais déjà sous-officier, et même le plus jeune adjudant du service départemental d’incendie et de secours (Sdis), j’avais le nombre d’années nécessaire pour passer le concours de major, et devenir officier. La situation faisait que j’avais le temps de réviser, et j’ai réussi ce concours ! Quelle fierté de l’annoncer à mes filles et à mes parents. 


			 


			Je suis donc parti accomplir l’un de mes rêves : l’École nationale des officiers à Aix-en-Provence. Même si, à l’époque, on vivait dans un village de pré-fabriqués, j’ai découvert beaucoup de choses nécessaires à ma future fonction de chef de groupe. J’y ai appris les règles administratives afin de gérer une garde. On m’a formé à la gestion opérationnelle et au commandement pour de bonnes prises de décision lors d’une intervention. Et dans toutes ces formations, les manœuvres s’arrêtent quand commence la phase du déblai.


			Avec un petit coup du sort – favorable pour une fois –, les règles d’accès au grade supérieur changent, ce qui est fréquent dans le monde des sapeurs-pompiers. J’en avais même fait une blague destinée à mes collègues sous-officiers qui ne voulaient pas franchir le cap du passage au grade supérieur. Je disais avec humour :


			« Ne dis pas que tu ne seras jamais officier, tu n’es pas à l’abri qu’une réforme te tombe dessus ! »


			 


			Avec cette évolution réglementaire, j’ai rangé mon galon de major qui venait ainsi de disparaître, à mon grand regret, et j’accédai au nouveau grade de lieutenant 2e classe. Finalement, je me suis très vite rendu compte que le travail était le même, comme le spécifiait l’ancien décret régissant le cadre d’emploi des majors et des lieutenants. Ce n’était donc pas un cadeau de l’administration centrale, mais juste un changement dans l’appellation des grades… même si, dans le cœur de certains, vous êtes « major un jour et major toujours ». Par la suite, grâce à la confiance de mes supérieurs, je fus nommé lieutenant de 1re classe, provoquant ainsi la consternation totale de ces mêmes personnes !


			L’envie m’a pris de démontrer que je n’étais pas plus bête qu’un autre, encouragé par des collègues rongeant leur frein face à mon galon de lieutenant, et aussi pour suivre l’exemple que m’ont toujours donné mon grand-père et mon père, autodidactes eux aussi. Je me suis alors replongé dans les textes, les codes, les droits et devoirs du fonctionnaire, et autres livres. Comme le travail paye toujours, j’ai décroché le concours de capitaine. Suite à ma rapide nomination, j’ai prolongé une petite tradition familiale en offrant un galon à ma fille, destiné à sa boîte à secrets – petit rituel entre un père et sa fille.


			 


			Et bien sûr, je suis reparti en formation à l’École à Aix-en-Provence. J’y ai appris à faire des calculs pour éteindre des feux de dépôts pétroliers. J’ai participé à la formation de chef de colonne, et appris à gérer une intervention d’un niveau supérieur à ce que je faisais depuis que j’étais devenu officier. On faisait des exercices d’envergure, on sectorisait, on anticipait…


			J’ai acquis toutes les armes pour attaquer un grand feu et appris à passer le relais au niveau supérieur. Cette formation permet aussi à chaque officier de constituer son propre réseau de connaissances, très utile par la suite. Elle offre également la possibilité de récolter des informations sur les us et coutumes des autres départements.


			Tous les officiers de France se souviennent de leur passage dans cette école. C’est un moment très fort. Il y a des périodes de doute où l’on se demande pourquoi on est là… et d’autres, pourquoi n’y est-on pas venu avant ! J’y ai aussi réalisé que j’avais vieilli, je côtoyais des élèves beaucoup plus jeunes que moi… qui allaient donc devenir de très jeunes gradés !


			 


			La formation terminée, je suis retourné vivre ma nouvelle vie de capitaine au bureau de la formation dans mon département car on m’avait dit que c’était bien pour moi ! Lors d’une présentation pendant une réunion de service, j’ai découvert une nouvelle discipline qui recherche les causes et les circonstances des incendies. Cette discipline, qui vient tout droit des pays anglo-saxons, consiste à la mise en œuvre d’une méthode d’investigation logique pour déceler la cause d’un incendie. Beaucoup de questions ont alors émergé. En effet, depuis que j’étais pompier, j’avais fait tout un tas de formations et, à aucun moment dans mon cursus, on ne s’était posé la question de savoir dans quelles circonstances un feu pouvait se déclencher. Auparavant, j’avais déjà suivi un stage sur la prévention des incendies grâce à laquelle tout est mis en œuvre pour que celui-ci ne vienne jamais au monde, à grands coups de textes réglementaires très stricts sur les constructions. Mais jamais, en plus de trente ans, je n’avais cherché à connaître les causes de la naissance d’un feu. Le colonel responsable de cette nouvelle discipline accepta que je participe au stage sur les recherches des causes de l’incendie qui se déroulait en région parisienne au Fort historique de Domont. En arrivant dans ce lieu mythique, on se sent immédiatement envahi par le poids de l’histoire du site. La porte d’entrée de la salle de cours donne sur le mur où ont été fusillés des hommes pendant la Seconde Guerre mondiale. Les marques sont encore visibles et, comme pour ne jamais les laisser tomber dans l’oubli, la nature fait pousser une mousse verte sur le mur, juste au niveau des impacts de balles. Est-ce le sang des hommes morts ici qui a produit cet effet ?


			Au cours de cette formation, on apprend à faire le tour des traces laissées par le feu après son passage, et surtout étudier ce qui reste après le départ des pompiers. 


			Un tremblement de terre secoua mon esprit : il existait quelque chose après l’attaque du feu !


			Dans notre vieille bible, il y a ce que l’on appelle « la marche générale des opérations », qui dicte très clairement la méthodologie d’une opération incendie. Cela consiste tout d’abord à faire une reconnaissance approfondie des lieux, puis les sauvetages et les mises en sécurité des personnes. Vient ensuite le moment de l’attaque, de la protection des lieux pour éviter notamment les dégâts des eaux, puis la phase déblai et la surveillance pour ne pas que le feu fasse comme le phénix, qu’il ressurgisse de ses cendres. Mais cette dernière partie occupe à peine un quart de page…


			Quand je parle de « tremblement de terre », je mesure mes mots. J’ai été formateur, j’ai appris à être chef d’un engin-pompe, puis à commander un groupe incendie avec ses trois à quatre engins, à devenir chef de colonne pour commander trois chefs de groupe. J’ai fait des nuits blanches truffées de calculs de dingue avec beaucoup de chiffres et de lettres. J’ai fait quasi éclater le côlon d’un stagiaire. Mais il a fallu que j’attende presque trente ans pour m’apercevoir que jamais on ne m’avait expliqué comment faire après la phase d’attaque du feu !


			Lorsque j’étais équipier au fourgon, on m’a donné une pelle pour déblayer et le chef m’a demandé de tout jeter dehors. Puis lorsque mon tour est arrivé, j’ai demandé que l’on jette tout dehors parce que c’était comme ça qu’on me l’avait appris depuis le début. Même dans les formations supérieures, je n’ai jamais vraiment eu d’approche à ce sujet. Seul notre vieux RIM sous sa poussière nous explique brièvement les grandes lignes et donne quelques recommandations quant à la surveillance pour éviter la reprise du feu. En fait, moi qui étais jusque-là presque fier de mon parcours, après toutes ces années, j’ai fait la même erreur qu’à mes débuts : j’ai cru que je savais tout.


			 


			Et bien non, il restait une phase que tous les pompiers du monde mettent en œuvre sans jamais se poser en amont la question suivante : « Et après l’attaque, on fait comment ? »


		




		

			1


		


		

			QUAND LA JUSTICE NOUS RATTRAPE


		


		

			Je me remettais doucement de ce bouleversement professionnel. Comment avais-je pu passer à côté de l’importance de la phase du déblai ? Pourquoi dans notre culture française du traitement de l’incendie, on ne prête pas attention à cela ? J’ai le souvenir d’être reparti après des feux d’appartements en laissant quatre murs brûlés, plus rien dans les pièces et tout dans des bennes à l’extérieur ! Que le pompier de France qui n’est jamais retourné avec le fourgon éteindre une benne se remettant à fumer, quelques heures après que l’on y ait tout jeté, me mette le premier coup de lance ! Ce brin d’humour n’effacera jamais de mon esprit la mésaventure de mon bon vieux copain, lui aussi chef de groupe, qui avait passé un après-midi d’enfer avec un expert judiciaire, en charge d’un dossier de recours administratif contre le Sdis, suite à un incendie conséquent.


			 


			Dans la nuit, un boulanger appelle le « 18 » pour un dégagement de fumée anormal au-dessus de son four à pain. Le centre opérationnel envoie un fourgon, le chef de détachement traite le départ du feu au rez-de-chaussée et demande l’appui du chef de groupe avec la caméra thermique pour s’assurer que tout est bien éteint. Au changement de garde, le chef de groupe passe les traditionnelles consignes à mon grand ami – qui l’est aussi bien par la taille que par l’esprit. Il lui conseille d’aller faire un petit tour à la boulangerie pour jeter un œil sur ce satané four. Avec sa conscience professionnelle habituelle, en début de matinée, après avoir cadré sa journée avec le sous-officier de jour, il retourne voir les lieux où l’on transforme une pâte blanche insipide et molle en une jolie baguette brune croustillante avec cette odeur merveilleuse qui en fait l’un des symboles forts de notre pays.


			Ce même jour, tel un drogué en manque d’intervention, je quitte mon bureau, situé juste au-dessus du centre de traitement de l’alerte. Séparé de mes voisins du dessous juste par une grosse dalle de béton, je descends par l’escalier de service comme je le fais souvent pour leur dire bonjour. Pour être vraiment honnête, je dirais que c’est aussi pour entretenir mon réseau privilégié avec les opérateurs et les chefs de salle, afin que ceux-ci pensent à moi lorsqu’on cherche un chef de groupe rapidement pour partir sur une intervention. Avec de simples petits bonjours et quelques instants passés à discuter de tout et de rien avec ces techniciens de la gestion de l’alerte, j’ai eu la chance grâce à eux de faire quelques belles interventions non prévues, tout simplement parce que j’étais disponible au moment opportun. Comme à mon habitude, ce jour-là, je discute avec le chef de salle quand celui-ci reçoit l’appel d’un témoin déclarant voir beaucoup de fumée sortir d’un appartement au-dessus de la fameuse boulangerie au four capricieux et, toujours d’après le témoin, il y aurait déjà une petite voiture de pompier sur place. Puis suivent rapidement d’autres appels. Le chef de salle comprend vite que le chef de groupe déjà sur place a besoin de renfort. Il l’informe immédiatement par téléphone qu’il engage un fourgon. Mon ami de toujours, sur place, explique qu’il est dans la boulangerie et qu’il n’y a rien de particulier à l’intérieur… jusqu’à ce qu’il jette un œil dehors, et s’aperçoive qu’une importante fumée s’échappe de la toiture. Ensuite, l’opération passe par toutes les phases. À force de chercher, les pompiers engagés sur ce feu réussissent à éteindre ce nouvel incendie.


			Mais d’où venait-il ? Pourtant la nuit, la bête semblait morte. Que s’est-il passé ?


			L’officier de garde responsable du centre opérationnel, qui avait lui aussi effectué le stage de recherches des causes de l’incendie, propose alors au colonel de garde de dépêcher une équipe d’investigateurs sur place afin de comprendre d’où pouvait venir ce nouvel incendie.


			Arrivée sur place, l’équipe spécialisée se met rapidement au travail, appliquant la méthode de recherche spécifique. Ils découvrent en fait qu’il y a eu une propagation depuis la boulangerie vers le premier étage, car le conduit d’évacuation des fumées du four était mal protégé et passait derrière une cloison dans l’appartement situé au-dessus de la boulangerie… certainement l’œuvre d’un as des as du bricolage. La chaleur générée par le sinistre de la nuit a propagé le feu par le jeu du rayonnement thermique aux éléments de construction autour du conduit. Les investigateurs font donc leur rapport et le remettent aux autorités.


			Mais l’officier responsable du bureau des opérations a un mauvais pressentiment, il pense que cette affaire ne va pas en rester là et que les assureurs des appartements sinistrés vont sans doute demander des comptes, et in fine de l’argent au Sdis. L’avenir va lui donner raison car, peu de temps après, un recours tombe via le circuit légal. Il est engagé et les assureurs demandent une grosse provision de garanties pour réparer les dommages suite aux conséquences de nos différentes négligences, comme ils le disent si bien. La réquisition arrive, les bandes sonores des appels et des messages sont extraites bien gentiment de l’ordinateur qui gère Artémis, le logiciel de traitement d’alerte qui porte le nom de la déesse de la chasse. Mais là, le gibier c’est nous, c’est mon fidèle ami, les premiers intervenants de la nuit, le chef de groupe et le chef de l’engin-pompe. Tout est épluché, la tornade de la justice aspire tout sur son passage. Il faut être dans le typhon pour comprendre !


			 


			Je vous laisse imaginer la nuit qu’a pu passer toute l’équipe. La stratégie de défense se met en place à l’état-major : désignation d’un avocat, construction d’un dossier de défense par un officier expert en la matière. Plus que jamais le rapport des investigateurs devient la pièce maîtresse du dossier de défense. Il y a aussi quelques petites découvertes qui, au début de l’intervention, étaient humoristiques mais absolument pas du goût des experts à l’écoute des bandes. Tout est enregistré à partir du moment où l’on prend une ligne ou que l’on décroche. Que dire du chef de colonne qui, apprenant la situation, demande le nom du chef de groupe engagé et soupire lorsqu’on lui donne la réponse ? Je vous laisse imaginer comment les experts ont interprété ces faits. Tout est enregistré, on le sait tous, mais là on en découvre l’importance. D’habitude c’est nous qui nous en servons pour nous défendre, mais cette fois, c’est le retour du boomerang, et en pleine face s’il vous plaît ! On comprend très vite que, dans notre situation, certains détails prennent une dimension capitale. Les horaires de l’intervention sont analysés de façon chirurgicale, même le fameux « fil de l’eau » comme on l’appelle, mais ici c’est plutôt un câble torrentiel. Sur le terrain, le jour J, les hommes ont donné le meilleur d’eux-mêmes pour comprendre, traiter ce sinistre qui courait dans les murs comme s’il voulait jouer avec eux au plus malin. Ils ont transpiré, vidé des bouteilles d’air, monté des dizaines de fois ces escaliers pour arriver à éteindre ce feu. Ils ont fait preuve de bienveillance avec les résidents, en essayant de tout faire pour répondre à leurs demandes.


			Ils ont même accompagné un locataire qui voulait récupérer un pull dans son appartement. Bien sûr cela a été possible car il n’y avait pas de danger, même si ce gros fumeur a toussé dans l’escalier suite à l’effort considérable qui consiste à lever une jambe après l’autre pour monter les marches… Bien évidemment, en cas de risque, jamais on ne l’aurait laissé monter. Mais je reviendrai plus loin sur cet habitant. Sur place, personne n’a le sentiment d’avoir commis une faute, certes un élément a bien fait que le feu, supposé éteint, s’est propagé à l’étage supérieur quand les pompiers lui ont tourné le dos. Le feu est quand même un étrange spécimen qui se délecte à frapper sournoisement. Depuis que je le combats, je m’aperçois qu’il est un fin stratège. Avec un esprit pareil, pas étonnant qu’il fasse partie de l’enfer !


			 


			Puis vient le jour de la commission d’expertise où sont convoqués mon ami, l’officier expert et la responsable du service juridique, à 14 heures précises, dans une grande salle pour éclaircir la situation, et apporter les réponses aux questions que les avocats des locataires jubilent déjà de leur poser. Tout le monde entre dans la salle, l’expert judiciaire désigné par le tribunal d’instance ouvre le débat en rappelant des faits, présente les éléments recueillis dans les écoutes de bandes et, pour porter l’estocade, expose les demandes des avocats des diverses parties présentes dans la salle d’abattage. 


			L’officier expert tente de reprendre la main en exposant les faits lui aussi, mais il est vite remis à sa place par l’expert judiciaire. Ce dernier lui rappelle qui sont les plaignants et qui sont les mis en cause ! Le ton est donné, l’ambiance devient rapidement plus lourde pour les pompiers. Les relations ne se passent pas ainsi d’habitude, on nous considère plutôt comme des héros, on nous pardonne tout, même les enfants veulent nous ressembler. Nous ne faisons plus du tout fantasmer nos interlocuteurs cette fois-ci, les pompiers présents font connaissance avec la toute simplette mais néanmoins bien réelle application stricte des règles de justice qui font la force de notre République. La France est un État de droit régi par des règles précises. Au moment où nous comprenons ce que signifie « être du mauvais côté de la barrière », la réunion n’a débuté que depuis un quart d’heure ! Les avocats commencent à poser leurs questions avec toute l’extravagance qu’on leur connaît.


			Pendant notre formation de cadre, on parcourt des cas de jurisprudence, mais à aucun moment on ne se prépare à de tels événements. Cela viendra sans doute indéniablement car le nombre de mises en cause va certainement augmenter avec la judiciarisation de notre société.


			Mon ami veille à répondre aux interrogations en pesant chaque mot, en alliant termes techniques et simplicité dans ses réponses. Et comme la nature humaine réserve parfois bien des surprises, l’homme accompagné jusqu’à sa porte après l’incendie pour récupérer quelques affaires prend la parole. Souvenez-vous, la surconsommation de cigarettes de ce gros fumeur l’avait fait alors tousser dans les escaliers vers son appartement. L’avocat, d’un ton solennel, demande à mon vieil ami s’il n’a pas honte d’avoir laissé monter un homme seul dans la fumée au risque qu’il s’intoxique… Et l’énergumène en question rebondit même sur le sujet. On croit rêver. Mon vieux complice, abasourdi par cette remarque, est pris entre deux feux : continuer à répondre avec calme et pédagogie, ou remettre sur cales une bonne fois pour toutes cet homme doué d’une capacité de mémoire particulièrement faible. Il choisit la voie qui l’a toujours guidé jusqu’à présent, celle de la raison, et lui répond très calmement en rappelant les faits, citant mot pour mot les phrases prononcées ce jour-là. Un commandant des opérations de secours (Cos), tout au long de l’opération, doit peser ses mots, être le plus vigilant possible et toujours garder à l’esprit qu’il devra être capable de justifier chacun de ses choix tactiques. Les pompiers ne sont pas au-dessus des lois, ils doivent prendre leurs responsabilités et les assumer le moment venu. Par chance, il n’existe pas encore d’experts en actions opérationnelles et choix tactiques, les tribunaux font donc appel à des experts développement des incendies et comportement des fumées. La phase d’attaque était pourtant terminée, on en était à la phase du début de déblai. Mais c’est tout l’objet de ce livre, cette phase dont on ne connaît jamais la durée est parfois la plus dangereuse. Pendant les premiers instants, les hommes sont très concentrés, ils connaissent leur rôle par cœur, car on le leur enseigne depuis qu’ils ont franchi la porte de la caserne. Mais par la suite, ils doivent continuer à travailler avec leur expérience, leurs valeurs, et surtout leurs états physique et psychologique du moment. Imaginons le cas d’un pompier très bien formé, en bonne santé, mais en instance de divorce qui se déroule très mal. Aura-t-il la même approche des choses et son esprit sera-t-il concentré comme à son habitude ? Le Cos doit absolument garder ces éléments à l’esprit, il travaille avec des hommes et des femmes qui ont leurs qualités et leurs faiblesses. Même si les sapeurs-pompiers sont des gens ordinaires, on sait que, lorsqu’ils sont réunis, ils sont capables de mener des actions extraordinaires.


			Aujourd’hui, force est de constater que la donne a changé au retour à la caserne, le travail n’étant pas tout à fait terminé. En effet, l’écriture du rapport d’intervention a une importance capitale, il doit être suffisamment précis pour servir de témoignage lors d’éventuelles suites... Lorsque j’ai commencé, je n’entendais jamais parler d’officiers convoqués par un expert judiciaire et ses confrères. Les cadres convoqués ce jour-là ont vraiment vécu un moment difficile, auquel on ne se prépare pas. Pour nous, c’est un contexte que l’on ne comprend pas. En effet, le jour de ce feu, il a fallu que les Cos tour à tour fassent preuve d’imagination pour comprendre ce qu’il se passait. Mais ils ont dû surtout mettre en place des parades opérationnelles pour achever cette bête cachée dans les murs et crachant des flammes par le moindre interstice. Le jour de l’intervention, ils ont donné tout ce qu’ils avaient pour y arriver.


			 


			Plus la réunion d’expertise avance, plus les avocats posent des questions farfelues, auxquelles il faut pourtant apporter une réponse de spécialiste. Mais à chaque fois, ils reviennent sur les éléments factuels du dossier, ne tenant compte que des dégâts causés par l’incendie et pour lesquels la procédure est lancée. L’unique but est de pouvoir récupérer de l’argent pour indemniser les propriétaires. À ce moment-là, il n’est plus nécessaire de rétorquer que les pompiers ont transpiré ou qu’ils n’ont pas mangé pour venir à bout du sinistre ! Cette situation bouscule toutes nos petites habitudes et, là, le héros qui fait rêver les enfants ne pèse plus lourd face à cette assemblée en attente de réponses précises.


			Quelques jours après, lors du traditionnel repas hebdomadaire avec mon ami, en lui serrant la main, je vois de suite que quelque chose ne va pas. Il ne s’est pas remis de cette réunion de plus de trois heures. Il a dû y justifier toutes ses actions et essayer de répondre aux questions de l’assistance. Il me raconte comment, au fur et à mesure, il s’est mis à appréhender le moindre son qui sortait de la bouche grande ouverte des avocats. Et il conclut :


			« J’avais vraiment le sentiment de m’être complètement planté. »


			Certes, il a sans doute fait des gestes par habitude, et pour lesquels il n’a pu apporter aucune justification concrète. Comment prouver que l’on a demandé une reconnaissance en toiture ? Même si l’officier expert a trouvé qu’il avait été très clair et persuasif, le Sdis allait tout de même être condamné à recouvrir le montant demandé. En plus de vivre avec le sentiment d’avoir commis une erreur, mon ami ne peut s’empêcher de penser qu’il était le chef de groupe sur cette intervention dont on parlera longtemps. Et pourtant, ce jour-là, il a cherché, trouvé des solutions, pris soin de ses équipiers. Mais les actions qu’il a alors conduites en fonction de son vécu, de son histoire personnelle ne suffiront pas à faire pencher la balance du bon côté.


			Combien de pompiers en France ont été et sont encore mis en cause dans de nombreux procès, pour être relaxés par la suite ? Pour l’instant, les juges ont encore du mal à percevoir l’urgence dans laquelle un pompier se trouve à son arrivée sur les lieux. Il a au grand maximum 10 secondes pour prendre la meilleure décision. Cette dernière relève uniquement de la personne et de son analyse immédiate de la situation. Sa notion du temps n’est alors pas la même que celle des juges. Et au tribunal, les pompiers ne bénéficient pas de circonstances atténuantes quant à leur fameuse décision. L’utilisation de la gestion opérationnelle et du commandement, appelée chez nous « Goc », permet de trouver un langage commun et compréhensible par la Justice.


			 


			Par décence, je n’aborderai que succinctement une autre affaire, qui a touché l’un de mes collègues, sous-officier à l’époque dans un département dans lequel je suis resté trois ans et qui m’a beaucoup apporté.


			L’opération se déroule lors d’un feu dans un établissement de soins. Mon collègue est, comme moi, chef de groupe. Au cours du déblai, un corps sans vie est découvert. Comme il y a eu mort d’homme, bien sûr des explications sont à fournir, et c’est bien la moindre des choses que l’on doit aux familles. Mais dans ce cas-ci, un juge d’instruction place immédiatement mon collègue en examen et désigne un expert. Une dizaine de personnes sont également placées sous ce même régime. Heureusement, l’état-major ne les a pas lâchés, du premier au dernier jour. Pour en avoir discuté avec lui, je sais que cette situation l’a obsédé chaque jour des deux années qu’a duré la procédure. Au fil du temps, il a eu de plus en plus de mal à supporter le regard des collègues lors de la prise de garde, ou à discuter avec ceux qui voulaient savoir où il en était. Certes, cela n’est sans doute rien comparé à la douleur des familles de la victime. Les avocats, les experts et les autres collègues mis en cause ont consacré deux ans de leur vie à amasser les éléments pour constituer le dossier de défense. Et pourtant lui aussi, le jour du feu, il avait respecté à la lettre la fameuse marche générale des opérations, en donnant des ordres clairs et précis. En s’attachant à mettre en place des stratégies de lutte adaptées à la situation, gardant à l’esprit d’assurer toujours la sécurité de son personnel.


			Son organisme en a malheureusement pris un sérieux coup et il a développé un cancer. Y a-t-il un lien de cause à effet ? Il a dû se battre en même temps contre cette maladie qui le rongeait de l’intérieur. Est-ce le fruit du hasard ? Ou alors une conséquence de sa mise en examen ? Je reste persuadé que les deux choses sont liées. Et l’on peut rajouter l’impact de tous ces événements sur les membres de sa famille. Cette malheureuse histoire va laisser des traces indélébiles sur son environnement. Son passé de coureur à pied et de cycliste l’a aidé à surmonter cette épreuve. Son épouse, sa famille, le soutien de la hiérarchie et les progrès de la médecine, tous ces éléments réunis lui ont permis de venir à bout de cette maladie et d’affronter le procès dans des conditions un peu meilleures. Après plusieurs jours d’audience et d’insomnie, le juge a rendu son verdict : relaxe totale. La justice a démontré qu’il n’avait commis aucune faute et que toutes les procédures opérationnelles avaient été conformes au vieux règlement de manœuvres ainsi qu’aux divers enseignements en gestion et commandement des opérations. Quel soulagement pour cet homme ! Enfin sa bonne foi a été reconnue, mais à quel prix ? Il y a laissé sa santé, mais récupéré son honneur. Je l’ai encore rencontré récemment au cours d’une cérémonie en l’honneur de deux de nos collègues morts sur un feu de forêt. Il m’a confié qu’aujourd’hui il vivait doucement et qu’il profitait des bons moments. Il est proche de la retraite, et attend ce moment-là pour tourner la page. Il n’oubliera pas, il vivra avec. Le jour de ce feu, le sort a voulu qu’il soit de garde, lui et pas un autre. 
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